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Jean-Jacques Boissard dit le Bisontin : un antiquaire du XVIe siècle entre Besançon et Rome 
 
Jean-Jacques Boissard est connu aujourd’hui pour son ouvrage monumental en six parties sous 
le nom abrégé d’Antiquitates Romanae publié en deux volumes à Francfort entre 1597 et 16021 
qui rassemble une immense collection de fragments épigraphiques, ainsi que d’illustrations 
d’antiques.2 La littérature moderne reconnait les mérites de cet œuvre3 qui a été aussi objet de 
critiques sévères au cours de l’histoire, notamment de la part de l’archéologue et philologue 
allemand Johann Baptist Keune qui à la fin du XIXe siècle découvre et dénonce la fausseté de 
plusieurs des inscriptions documentées par Boissard.4 Les accusations de contrefaçon et son 
activité de faussaire sont aujourd’hui connues et peuvent être comprises désormais comme étant 
                                                          
1 Jean-Jacques BOISSARD, I. Pars Romanae urbis topographiae & antiquitatum quã succintẽ & breviter 
describuntur omnia quae tam publice quam privatim videntur animadversione digna. Jano Jacobo Boissardo 
Vesuntino auctore. Tabula chorographica totius Italiae: figurae aliquot eleganter in aere incisae: artifice Theodor 
de Bry, Impressum Francofurti apud Johannem Feyerabend, Francfort, Theodori de Bry, 1597. Jean-Jacques 
BOISSARD, II. Pars antiquitatum Romanarum seu topographia Romanae urbis jam inde ab U. C. ad nostra usque 
tempora maxime quando in summo flore fuit, accuratissima: Plateae eiusdem cum aedificiis & magnificis 
structuris publicis effigiate & ordine digestae, descriptio perspicua singulis figuris apposita. Marliani insuper et 
Onuphri Topographia eiusdem urbis a J. J. Boissardo V. primum ad Theodorum de Bry missa, qui ad vivum ea in 
aere efficta, elegantissimo artificio illustravit. Omnia recens apparata & foras data ab eodem Theodor de Bry 
Leodiense. Francofort, 1597. Jean-Jacques BOISSARD, III. Pars antiquitatum seu inscriptionum & epitaphiorum 
quae in saxi et marmoribus Romanis videntur cum suis signis et imaginibus exacta descriptio auctore J. J. 
Boissardo Vesuntino. Omnia elegantissimis figuris in aere incisis per Th. de Bry, Theodor de Bry Leodiense. 
Francfort, 1597. Jean-Jacques BOISSARD, IIII. Pars antiquitatum Romanarum sive II. Tomus inscriptionum & 
monumentorum, quae Romae in saxis & marmoribus visuntur..., Francofort, 1602. Jean-Jacques BOISSARD, V. 
Pars antiquitatum Romanarum sive III. tomus inscriptionum .... Francofort, 1602. Jean-Jacques BOISSARD, VI. 
Pars antiquitatum sive IIII. Tomus inscriptionum ..., Francfort 1602. 
2 Sur les circonstances de la production des volumes et la difficile relation entre Boissard et les De Bry, voir 
l’article de M. VAN GROESEN, « Boissard, Clusius, De Bry and the making of `Antiquitates Romanae`, 1597-
1602 », LIAS. Sources and documents relating to the early modern history of ideas, 29-2 (2002), p. 195-213. Le 
frontispice du volume IV des Antiquitates représente très curieusement une œuvre contemporaine, le monument 
funèbre d’Érard DE LA MARCK (1472, Sedan-1538, Liège). Cette gravure est une des rares représentations du 
monument aujourd’hui perdu que le prince-évêque de Liège fit réaliser avant sa mort. Sur ce monument et les 
reproductions graphiques voir Dominique ALLART, « Les portraits d'Erard de la Marck, prince-évêque de 
Liège », Claire DE RUYT et al. (éd.), Lumières, formes et couleurs : Mélanges en hommage à Yvette Vanden 
Bemden, Collection Histoire, Art et Archéologie, 10, Presses Universitaires de Namur, 2008, p. 27-40. 
3 Bruno POULLE, « Rome vue par l'humaniste Jean-Jacques Boissard (1528-1602) », Philippe FLEURY and 
Olivier DESBORDES (éd.), Roma illustrata. Représentations de la ville, Caen, PUC, 2008, p. 365-374. Alberto 
CALDANA, Le guide di Roma. Ludwig Schudt e la sua biografia. Lettura critica e catalogo ragionato, Palombi 
editore, 2003, p. 190. Toujours d’actualité l’article de Jean-Claude MARGOLIN, « Promenades archéologiques 
au XVIe siècle : la Rome de Germain Audebert et celle de Jean-Jacques Boissard », Raymond Chevallier (éd.), 
Présence de l'architecture et de l'urbanisme romains : hommage à Paul Dufournet (actes du colloque 12-13 
décembre 1981, Paris, Académie d'architecture), Paris : Les Belles Lettres, 1983, p. 195-229.  
4 J. Baptist KEUNE, Fälschungen römischer Inschriften zu Metz und die neuesten Funde in der Trinitarierstrasse, 
J.G.L.G.A., vol. 8, 1896, p. 1-118. Voir sur ce dernier Julien TRAPP, L'archéologie à Metz : institutions, pratiques 
et résultats : des travaux de Johann Baptist Keune à l'archéologie préventive (1896-2008), thèse de doctorat 
inédite, Université de Lorraine, Nancy, 2012, p. 91. Plus en général, pour une brève, mais précise biographie et 
bibliographie des œuvres de Boissard, voir l’ouvrage un peu daté, mais encore utile d’Auguste CASTAN, Jean 
Jacques Boissard  poète latin, dessinateur et antiquaire enfant de Besançon et citoyen de Metz. Étude sur sa vie, 
ses ouvrages et ses portraits, Extrait des Mémoires de la Société d′émulation du Doubs. Séance publique du 17 
décembre 1874, Besançon, Impr. de Dodivers, 1875. 
2 
 
une des voies de reconquête du passée que les collectionneurs et les amateurs de l’époque ont 
trouvée dans les ateliers de peintres et de sculpteurs où l’authentique, la copie et le faux ont des 
frontières fragiles. Le portrait de Boissard antiquaire, amateur et collectionneur ne peut pas être 
fait sans avoir à l’esprit sa personnalité complexe et stratifiée, pétrie au cours de ses longs 
voyages aventureux. Boissard visite Rome deux fois dans sa vie, mais c’est le premier séjour 
romain, en 1556, qui fut fondamental dans le parcours du jeune antiquaire. 
Il se trouvait en Italie déjà vers la fin de 1555. Il accompagnait le chevalier Wolfgang Müntzer 
von Babenberg à Venise avec l’ambition de se rendre en Palestine, mais la maladie l’oblige à 
arrêter le voyage, puis il se rend à Padoue pour échapper à la peste. Rétabli, il part à Bologne 
où il fait la connaissance de l’érudit autrichien Abraham Sorger qui devient son compagnon de 
voyage. Ils se dirigent ensemble en Toscane, sur le chemin de Naples ils découvrent Rome pour 
la première fois. Dans la ville éternelle, Boissard dessine sans cesse les monuments et les 
antiques qui émergent du sol ou amassés dans les collections privées des grandes familles 
romaines, comme les Cesi, les Carpi, les Carafa. Il a alors l’idée d’écrire un guide touristique 
pratique, en quatre journées, à l’usage des étudiants et des pèlerins étrangers qui venaient 
comme lui découvrir la ville et dessiner ses vestiges. Ce guide représente le premier noyau des 
Antiquitates Romanae. La bienveillance et la libéralité du cardinal Carafa qui devient son 
protecteur, permettent à Boissard de continuer son voyage vers la Grèce. Il se dirige à Corfou, 
puis à Céphalonie et à Zacynthe, il s’embarque dans un navire de marchands pour rejoindre 
Jérusalem. Il doit y renoncer encore une fois à cause d’une forte fièvre qui l’oblige à rester à 
Modon, port du Péloponnèse sur la route des marchands vénitiens vers l’Orient. Le supérieur 
d’un monastère basilien, Onofrios Pallantios, l’héberge dans sa demeure et lui fait découvrir les 
costumes et les traditions de cette terre qui regorge d’antiques. Amené enfin par des marchands 
vénitiens en Sicile il prit le chemin de Rome où il arriva en 1559. Ce deuxième séjour fut très 
bref : il trouve Rome en pleine insurrection et son protecteur, le cardinal-neveu Carlo Carafa, 
en disgrâce (1517-1560).5 
Il rentre à Besançon à la fin de la même année, où il lui fut confié l’éducation de Marc-Claude 
de Rye, futur marquis d’Ogliani, le plus jeune fils du baron de Rye, mais suspecté d’hérésie, il 
fut contraint de quitter sa ville natale pour des ports plus sûrs. Il prend le chemin de Metz, 
recommandé par le baron de Rye à son cousin Claude-Antoine de Vienne, duc de Clervant et 
de Copet, chef du parti protestant de cette ville. Il est recruté par le duc avec la charge 
d’accompagner son fils François dans son voyage de formation académique en Europe. Ce 
                                                          
5 Adriano PROSPERI, « Carafa, Carlo ». Dans : Dizionario Biografico degli Italiani, Vol. XIX, Roma: Istituto 
dell'Enciclopedia Italiana, 1976, p. 497–507. 
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voyage dura quinze ans. À son retour, il s’occupe de la formation de l’autre fils du baron de 
Clervant pendant sept ans, jusqu’en 1583. Il avait 55 ans et publié 2 livres : un recueil de poésies 
latines imprimé à Bâle, en 1574, les Poemata dont le frontispice qui présente les deux faces 
d’une monnaie antiquisante est un premier témoignage de son amour pour les pièces antiques, 
et l’Habitus Variarum Orbis Gentium, un album de costumes de divers pays, édité en 1581 et 
dédié aux filles du baron de Clervant.  
C’est à ce moment, dans le milieu protestant messin, qu’il trouve la tranquillité et la liberté 
nécessaires à la réflexion et au travail de l’écriture stimulée par une situation intellectuelle 
favorable à l’épanouissement de son esprit. À partir des années 1570-1580 Boissard ouvre ses 
cahiers de voyage, les portefeuilles de dessins et de notes qu’il emploi pour composer ses 
recueils. En effet, selon une anecdote bien connue, il avait laissé chez sa sœur, dans le comté 
de Montbéliard,  une grande partie de ses livres et les portefeuilles de croquis qui furent détruit, 
quelques années plus tard, lors du passage des troupes lorraines dans ce territoire en 1587. 
Le travail de reconstitution de sa collection fut alors possible grâce à la complicité des amis 
rencontrés le long de ses périples, notamment Giulio Roscio, chanoine de Sainte-Marie-du-
Trastevere, qui lui fournit un recueil d’inscriptions très précieux pour achever son entreprise. Il 
puisa largement aussi dans les ouvrages des autorités, comme dans un réceptacle commun de 
connaissances à partager : Onofrio Panvinio, Flavio Biondo, Marco Flavio Calvo, Antoine 
Lafréry, et surtout Ulisse Aldrovandi. L’œuvre monumentale de Jean Jacques Boissard est à 
l’image de l’amitié qui liait ces érudits imprégnés de culture classique. Les dédicaces qu’il 
appose sur tous ses ouvrages témoignent de ce réseau savant qu’il avait intégré et animé : 
L’avidité de voir dominait chez nous la réflexion […] 
Pendant les chaleurs et les grands froids, je mettais en 
note ce que j’avais observé. C’était au printemps et en 
automne que je cheminais avec des amis ayant les mêmes 
gouts que moi : nous causions, écrivions et dessinions.6 
 
C’est, en effet, à l’âge de 9 ans qu’il débute sa peregrinatio academica avec son oncle, Hugues 
Babet professeur renommé de grec et de latin, ami d’Erasme. Boissard se dirige d’abord vers 
Strasbourg, puis Heidelberg, Cologne et Louvain. Il part ensuite vers Dantzig du port d’Anvers. 
Il étudie à l’université de Francfort-sur-l’Oder et il suit les cours de l’humaniste luthérien 
                                                          
6 Jean-Jacques BOISSARD, III Pars. Antiquitatum seu inscriptionum et epitaphiorum quae in saxi et marmoribus 
Romanis videntur cum suis signis et imaginibus exacta descriptio…, Frankfort, 1597 (épître dédicatoire à Herman 
a Ghoer). Trad. extraite du chapitre consacré à l’humanisme messin dans Paulette CHONE, Emblèmes et pensée 




Melanchthon à l’université de Wittemberg. Il arrive à Leipzig où enseigne Joachim Camerarius, 
puis à Nuremberg et à Ingolstadt où il rencontre Vitus Amerbach et Philipp Apianus qui 
l’accueille dans sa propre maison pendant trois ans. À Metz où il s’établit, il serre les rangs d’un 
cercle d’érudits calvinistes déjà affirmé et composé d’hommes de l’envergure d’Abraham 
Fabert qui débutait comme typographe, de Pierre Joly, de Denis Lebey de Batilly et de Jacques 
de Saint-Aubin, de Jean Aubry marchand-orfèvre passionné d’Antiquité. Avec ces amis il 
partage les mêmes sympathies religieuses et les mêmes idéaux, la conviction d’une concordia 
mundi réalisable entre les confessions, notamment les religions catholique et protestante. 
L’idéal de vetustas est bien lié à cette utopie d’une paix œcuménique7 dont le modèle était à 
chercher dans le passé, dans la sagesse ancienne. Dans cette île de paix, il trouva aussi l’amour, 
la fille de Jean Aubry, Marie. À côté de Fabert et Aubry, il se servit des talents du graveur 
liégeois Théodore de Bry (1598) qui interpréta au burin ses dessins et publia plusieurs de ces 
livres, à Francfort. 
Tout ce que nous connaissons de la vie de Boissard provient d’une brève autobiographie 
manuscrite, mais aussi de ses œuvres mêmes, des pièces liminaires, des épîtres dédicatoires, 
des poèmes, naturellement des dédicaces qui jalonnent dans son œuvre ses rencontres. Les 
gravures qui accompagnent ses livres contiennent aussi les traces de multiples inspirations : un 
hommage à un hôte qu’il l’a accueilli, le profil d’une ville, le détail d’une œuvre d’art. Ces 
images sont bien des empreintes de l’expérience vécue par le voyageur qui pérennise ses 
souvenirs sur le papier. Boissard semble avoir tout observé jusqu’aux paysages extra urbains et 
les vues citadines, comme les places et les palais de Venise [fig. 1]. Ces dernières toujours 
peuplées de personnages aux fenêtres et aux balcons, comme dans les œuvres de Vittore 
Carpaccio (1465-1520) ou de Giovanni Mansueti (1465-1527), sont le fond de scène théâtral 
du discours emblématique notamment dans l’Emblematum Liber de 1595.8 Alors que les 
paysages de l’édition 1588 de l’Emblematum Liber regorgent d’évocations des ruines de Rome. 
Boissard s’intéressait à la production  des modernes. Dans le premier livre des Antiquitates il 
mentionne l’œuvre de Raphaël9, comme la Transfiguration à l’église Saint Pierre in Montorio, 
                                                          
7 P. CHONE, op. cit., 1991 ; mais aussi J.-C. MARGOLIN, op. cit. 
8 Il est surprenant de retrouver dans les images qui circulent dans son œuvre les traces de sa biographie. Nous 
avons essayé de retracer ces signes dans un bref article qui veut démontrer la méthode de travail de Boissard, et 
confirme que la rédaction des œuvres fut achevée dans une période de temps plutôt brève : Rosa DE MARCO, 
« Le cabinet de papier de Jean Jacques Boissard (1528-1602). Réception de l’Antiquité et collectionnisme », 
Catherine BOURDIEU, Collections et collectionneurs dans les Trois-Évêchés, Metz, Publ. MSH Lorraine, 
CRULH 57, 2016, p. 35-54. 
9 Il insère ainsi une gravure du Prophète Isaïe, fresque réalisée dans la basilique Saint-Augustin de Rome vers 
1512 : J.-J. BOISSARD, II. Pars antiquitatum Romanarum…, p. 19.  
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et La Bataille de Ponte Milvio10 dans le palais du Vatican. Mais sur tous Michel-Ange prévaut. 
Il devient un interlocuteur privilégié dans cette promenade romaine, car Boissard cite les œuvres 
qui ont attiré son attention et rapporte aussi les avis du sculpteur florentin sur les statues antiques 
conservées dans les villas. Dans le palais du cardinal Cesi par exemple il admire l’Amazon 
Hyppolite, mutilée d’un bras, laquelle 
Michel Ange Bonarroti, peintre, sculpteur et architecte le plus excellent de notre siècle, loue 
prodigieusement, parce que en celle-ci on peut admirer le plus grand artifice et la plus parfaite 
proportion11. 
 
C’est encore le cas du groupe du Laocoon12 ou du torse absolutissimum, « parfait », d’un 
Hercules Apollonii dans le jardin du Belvédère, « brachiis et cruribus mutilatis : hunc Michael 
Angelus summe laudat, tanquam omnium quae Romae videntur absolutissimum »13. Il évoque 
les œuvres du maître dans le palais de la Cancelleria, notamment une « remarquable image de 
Bacchus nu, […] avec un satyre »14. Il mentionne dans les Antiquitates la chapelle Pauline avec 
les fresques représentant le martyre de saint Pierre et la conversion de saint Paul. Dans la 
Chapelle Sixtine devant le Jugement dernier, il est épris d’admiration : « rien de plus soigné, 
rien de plus accompli, rien de plus achevé qu’on puisse être vu dans le monde entier. »15. La 
célèbre scène centrale de la voûte de la chapelle Sixtine représentant La création d’Adam  
semble ainsi trouver un écho dans la gestuelle des deux soldats romains qui discutent assis en 
face d’un édifice où s’ouvrent des niches abritant des statues anciennes dans l’emblème 
Proximus ille deo de l’Emblematum Liber de 1588 [fig. 2]16. Le motto de l’emblème semble 
une fois de plus un clin d’œil au célèbre plafond : Proximus ille deo (Il est près de Dieu), même 
si le rapprochement ne peut qu’être formel. Le thème développé dans l’emblème est le silence, 
Proximus ille deo qui scit ratione tacere (Il est près de Dieu, celui qui sait se taire). Comme le 
souligne Alison Adams en analysant le quatrain qui l’accompagne, le sens relève plutôt d’une 
                                                          
10 J.-J. BOISSARD, I. Pars Romanae urbis topographiae…, p. 16. 
11 « Hanc Michael Angelus Bonarotus Florentinus nostri seculi pictor, sculptor, et architechtus excellentissimus, 
mirifice laudat, utpote in qua summum videatur artificium, et proportio perfectissima », J.-J. BOISSARD, I. Pars 
Romanae urbis topographiae…, p. 6. 
12 J.-J. BOISSARD, I. Pars Romanae urbis topographiae…, p.  13 ; p. 17. 
13 Ibid., p. 13. Il s’agit du Torse du Belvédère. 
14 J.-J. BOISSARD, I. Pars Romanae urbis topographiae…, p. 35. 
15 « In huius sacelli sive potius vasti coenaculi pariete, qui attollitur pone summum altare, videtur pictura illa 
admiranda Michaelis Angeli Bonaroti, qua extremum Christi iudicium expressum est, tanta arte, tanta venustate, 
ut nihil elaboratius, nihil perfectius, aut absolutius toto mundo videri possit. » p. 11. 
16 Sur Boissard auteur d’emblèmes, sur le milieu érudit messin et son univers intellectuel voir P. CHONE, op. 
cit., p. 662-682 ; Alison ADAMS, Webs of Allusion. French Protestant Emblem Books of the Sixteenth Century, 
Geneva, Droz, 2003, p. 155-291. Pour l’explication de cet emblème voir : Alison ADAMS, Jean Jacques 
Boissard’s Emblematum liber. Emblèmes latins, Metz: A. Faber, 1588. A Facsimile Edition Using Glasgow 
University Library SM ADD 415, Turnhout, Brepols, Imago Figurata 5, 2005.  
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morale pratique, d’un enseignement issu de l’expérience vécue que d’une réflexion sur un 
thème purement chrétien.17 Le silence peut sauver l’homme de l’exile et parfois de la mort. 
L’emblème pourrait faire référence, comme le suggère Adams, à la difficile situation causée 
par les troubles et les contrastes religieux vécus par Boissard.18 L’emblème est dédié à un ancien 
ami, Henri Meynier d’Orgelet (Franche-Comté), chanoine de l’Abbaye de Saint-Vincent à 
Besançon.  
La religion l’avait éloigné de son pays natal. Avait-il jamais songé à rentrer à Besançon où il 
avait quitté sa famille ? Avait-il gardé des liens avec ses anciens amis ? L’anecdote de 
Montbéliard, qui se trouvait dans la région de Bourgogne, s’il est vrai, suggère le projet d’un 
retour. Boissard a été jusqu’à la fin de sa vie toujours lié à sa ville natale, à sa famille, à son 
frère Richard poète comme lui, et à ses anciens amis bisontins auxquels il dédia des poèmes et 
des pages de ses œuvres : François, Jean et Louis Malarmey19, Marc-Claude de Rye, mais 
encore Bénigne de Chaffoy, le médecin Jacques Chassignet, le poète Etienne Sauget. Il lia 
toujours son nom à son origine : « le Bisontin » [fig. 3]. Dans ses poèmes il regrettait cependant 
l’ingratitude de sa ville, c’est le cœur émigrant qui le dit : 
Je suis riche d’amitiés étrangères ; et si le Doubs ingrat semble me repousser de ma ville 
natale, aucune autre région ne me refuse l’hospitalité. Le Necker et le Rhin me sont 
propices, le Mein et l’Ister m’applaudissent ; il en est de même de la Moselle aux eaux 
limpides…. Seul mon pays m’a pris en haine ; la Franche-Comté seule persécute le pauvre 
Boissard !20  
 
Dans aucun des recueils d’emblèmes du XVIe siècle le recours à l’archéologie n’est aussi 
foisonnant. Les recueils d’emblèmes de Boissard regorgent d’inscriptions épigraphiques en latin 
                                                          
17 A. ADAMS, Jean Jacques Boissard’s Emblematum liber. Emblèmes latins, Metz: A. Faber, 1588. A Facsimile 
Edition Using Glasgow University Library SM ADD 415, Turnhout, Brepols, Imago Figurata 5, 2005. 
18 Même si, comme le relève Paulette Choné, ce de Boissard est un calvinisme mitigé (P. CHONE, op. cit.) 
19 Boissard consacre l’emblème Securitas Perpetua (1588) à François Malarmey, membre d’une famille 
marchande. Il s’agit très probablement du même François Malarmey, usurier peu scrupuleux condamné en 1574 
par le parlement de Dole « pour faits d'usure et d'impiété accomplis dans la province, à une amende de 8000 
livres. 7 septembre 1574 » : Bibliothèque Municipale de Besançon, Collection Chiflet, 45, fo158. A Jean lui 
dédie l’emblème Pro Patria dulce periculum, qui magnifie sous l’exemple de Muzio Scevole, la loyauté à la 
patrie. A Louis enfin, sont offert dans le livre de 1588 deux autres emblèmes. Le premier, Hypocrisis odiosa sur 
la feinte pitié, et la simulation. Le deuxième a comme motto une sentence d’Erasme : Amicus certus in re incerta 
cernitur.  
20 J.-J. Boissard, Poemata, Metz : Abraham Faber, 1589, p. 16-17. La poésie est dédiée à Louis Malarmey : 
Externis ego sum divers amicitiis. 
Quod me si patria ingratus Dubis arcet ab urbe 
Nulla mihi regio denegat hospitium. 
Me Nicer, et me Rhenus amat, mihi Moenus et Ister 
Applaudunt, vitreis atque Mosella vadis. […] 
Sola odio me patria habet : Burgundia sola 
Boissardum infestis prosequitur studiis. 
La traduction est tirée de l’article d’A. CASTAN, op. cit., p. 4. 
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ou le plus souvent en grec, inventées, ou peut-être recopiées depuis ses notes et ses autres sources. 
Je ne m’attarderai pas aujourd’hui sur le sens de ces éléments dans la composition symbolique, 
mais je prendrai en compte l’image dans son aspect formel. Quel est la place de l’Antiquité dans 
ce type de composition ? Il est intéressant de remarquer comment dans les premières œuvres de 
Boissard, c’est-à-dire jusqu’aux années 1590, le recours au répertoire archéologique, certes 
constant, est stéréotypé. D’après une première comparaison de ses premiers livres d’emblèmes 
avec les Antiquitates, Boissard exploite particulièrement les éléments du décor et accentue la 
valeur matérielle de l’objet, c’est-à-dire l’objet qui surgit de la terre et qui est trace vive du passé: 
ventilabres, autels,  stèles, trépieds [fig. 4-6]. « Les décors ne veulent qu’ajouter une nuance 
chaleureuse, - comme l’a relevé Paulette Choné,- au contenu éthique de ces emblèmes […] »21. 
Au moment où il travaille aux premiers volumes des Antiquitates, après 1590, l’ornement 
archéologique tend à être mis au service du message moral, aussi tend à s’allégoriser [fig. 7]. 
Boissard confie au genre emblématique un message supérieur dont le décor antiquisant garantie la 
vérité originelle, au même temps, ce répertoire archéologique accentue le jeu hermétique du 
message et intensifie le plaisir de la lecture et du dévoilement du sens.22 
Du Royaume d’Espagne aux Provinces allemandes, de toutes parts surgissaient ces débris d’un 
passé que les humanistes, déjà depuis presque un siècle avant Boissard, avaient imaginés glorieux. 
La quête du passé a signifié aussi dans l’Europe des Renaissances la constitution de généalogies 
mythiques et héroïques qui ont joué un rôle dans la naissance des nations et dans la justification et 
la revendication des pouvoirs tout au long de l’époque moderne. À la Renaissance, Besançon 
n’offrait pas des vestiges majestueux comme ceux que les voyageurs pouvaient admirer à Nîmes, 
à Bordeaux ou dans le sud de la France, cependant plusieurs étaient les étapes romaines des 
visiteurs de passage, mentionnées par Jean-Jacques Chifflet dans son Vesontio Civitas 
Imperialis…23: on rappellera la fontaine monumentale ou encore la Porta Nigra. La conscience 
d’un passé romain était vive. Cette passion pour la vetustas – nous l’avons dit, inspire 
profondément ses réflexions morales ; cette quête de l’antiquité est l’expression d’un « pluralisme 
spirituel » et d’un idéal ou nécessité de tolérance religieuse que Boissard exprime ou dénonce dans 
ses livres d’emblèmes. 
                                                          
21 P. CHONE, op. cit., p. 693. 
22 A. ADAMS souligne l’importance de ce jeu intellectuel dans Boissard : A. ADAMS, op. cit., p. xviii 
(introduction) 
23 Jean-Jacques CHIFFLET, Vesontio civitas imperialis..., Lyon, C. Cayne, 1618. Frédérique LEMERLE, La 
Renaissance et les antiquités de la Gaule, Turnhout, Brepols, 2005.  Frédérique LEMERLE, « Premiers 
témoignages sur les antiquités de la Gaule (1494-1520) : Des voyageurs d’Europe du Nord aux diplomates et 
marchands italiens », C. BLONDEAU et Marie JACOB (éd.), L’Antiquité entre Moyen Âge et Renaissance, 
Presses universitaires de Paris Ouest, 2011, p. 111-123.  
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En regard étendu sur la production littéraire et artistique de Boissard dans son ensemble permet de 
relativiser ce que Bruno Poulle a été défini suivant les réflexions de Margolin, un « paradoxe » de 
l’œuvre de Boissard24 c’est-à-dire la sobriété et l’austérité des descriptions des ruines de Rome 
dans les Antiquitates, inconciliables avec son esprit de poète et la passion immodérée envers 
l’Antiquité du voyageur humaniste en quête du passé : « La Rome de Boissard est un musée, celui 
des noms et des statues », une « Rome sans vie »25. Bruno Poulle dans un article offre une 
explication au sentiment provoqué par la lecture de cette œuvre monumentale, les Antiquitates, qui 
peut donner d’emblée cette idée d’un passé mort : ayant  été composé plus de 10 ans après les 
séjours romains, cette distance temporelle a pu engendrer une distance émotionnelle qui 
s’accompagne d’un souci d’exhaustivité et qui laissait peu de place au développement descriptif 
et personnel. Cependant les Antiquitates et les autres œuvres s’illustrant réciproquement, comme 
nous avons essayé de le démontrer, la « Rome de Boissard » est animée de la même passion qui 
est dans toute sa production et de la réflexion murée loin de sa ville natale. La quête de Rome peut 
alors représenter un retour idéal à Vesontio, la vetustas n’est-elle pas aussi à voir comme le désir de 
« refonder son histoire » de Bisontin ?  
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Fig. 1 Th. de Bry, Libre est qui tient ses passions captives, gravure (J.-J. Boissard, Emblemes [...] nouvellement 
mis de latin en françois par Pierre Joly, Metz, A. Faber, 1595). 
Fig. 2 Th. de Bry, Proximus ille deo, gravure (Jean Jacques Boissard, Emblematum liber 
/ Emblemes latins [...] avec l'interpretation Françoise, Metz, Jean Aubry and Abraham Faber, 1588) 
Fig. 3 Th. de Bry, Portrait de Jean Jacques Boissard, gravure, après 1590. 
Fig. 4 Vestiges romaines, gravure (Jean-Jacques Boissard, II. Pars antiquitatum Romanarum seu topographia 
…, Theodor de Bry Leodiense. Francofort, 1597) 
Fig. 5. Vestiges romaines, gravure (Jean-Jacques BOISSARD, V. Pars antiquitatum Romanarum sive III. tomus 
inscriptionum .... Francofort, 1602) 
Fig. 6. Th. de Bry, Vive ut vivas, gravure (Jean Jacques Boissard, Emblematum liber 
/ Emblemes latins [...] avec l'interpretation Françoise, Metz, Jean Aubry and Abraham Faber, 1588) 
Fig. 7. Th. de Bry, Antiqua novis semper praefert livor, Jean Jacques Boissard, Emblematum liber, 
Frankfurt, Theodore de Bry, 1593. 
 
 
